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Avant-propos

Imaginons un instant, avais-je écrit voici quelques années dans la fiche d’introduction de Balisage1, que nous nous trouvons quelque part à proximité de Cancale, en Bretagne… où de Granville, en Normandie… À moins que ce ne soit dans les îles d’Hyères, en Provence, (cela pourrait être aussi sur les rives de la mer Baltique, sur le lac Balaton, au Portugal, où sur la côte Dalmate). Trois ou quatre voiliers naviguent en flottille, voiles gonflées par la brise. En les observant de la côte avec des jumelles, on pourrait découvrir que leurs équipages sont uniquement composés de jeunes de 12 à 17 ans. C’est une unité de scouts marins !

Les scouts marins ont à présent franchi le cap des cent ans, mais ils sont toujours d’actualité, quoique beaucoup trop méconnus dans notre pays par rapport aux besoins criants de la jeunesse actuelle. En France, on les estime à presque 2 000. Ils ont été plus du double et pourraient accueillir à tout le moins dix fois plus d’adolescents comme ils le font dans d’autres pays.

Les moyens dont ils ont besoin sont finalement modestes au regard des investissements qui sont faits, par exemple, pour le Vendée-globe. Pour le prix d’un seul voilier de course au large en solitaire, on pourrait fournir assurément plusieurs centaines de voiliers collectifs éducatifs à plus de 5 000 jeunes assoiffés de grand air et d’aventure, au sein d’équipages de scouts marins. Hélas, les cadres scouts étant des bénévoles, ils privilégient le service des jeunes à la prospection de commanditaires potentiels. Pourtant, en y réfléchissant, le soutien à l’éducation de plusieurs milliers de jeunes équipiers sur plusieurs générations d’adolescents devrait être assurément très valorisant pour la notoriété d’une entreprise.

Finalement, ce livre est moins un livre d’histoire qu’un tour d’horizon. Son but est surtout de présenter succinctement ce que furent les cent premières années de la grande aventure du scoutisme marin. Il me reste à espérer que ce sujet motive à présent les jeunes acteurs de l’aventure, afin qu’ils la prolongent, ainsi que leurs aînés qui pourront les aider par leur soutien. De plus, il faut espérer que les historiens viennent approfondir nos connaissances après avoir défriché les souvenirs et les archives éparpillés de par le monde. Ainsi pourrons-nous sortir un jour prochain les scouts marins d’un injuste oubli.



1 – Fiche A0 de Balisage, petite encyclopédie du scoutisme marin diffusée par la Passerelle des Scouts d’Europe à partir de 1985. Les fiches F5-1 à F5-8 de Balisage, ainsi que d’autres éléments, rédigés par l’auteur à cette époque, ont en partie servi à la rédaction de cet ouvrage.


1

Il était une fois… un petit mousse

C’ est Eileen K. Wade, qui nous en a rapporté l’histoire. Elle avait été la secrétaire de Baden-Powell et, sans aucun doute, avait entendu plus d’une fois son témoignage. Il constitue la première démonstration de ce qu’on appellerait bien plus tard le scoutisme marin.

Il y avait une fois, commence-t-elle1 à la façon d’un conte, un petit garçon assis dans un bateau et qui tenait une grande soupière d’une main et une cuillère de l’autre. Il tournait, d’un air malheureux, le contenu de la soupière et fermait les yeux, de peur, sans doute, que la seule vue de cette soupe ne le rende malade, même avant qu’il n’y ait trempé les lèvres !

Soupe ? continue-t-elle. Oui, c’était ce qui était supposé devenir de la soupe quand il l’avait fait ; mais, maintenant cela ne ressemblait à rien d’autre qu’à un mélange tiède d’eau et de farine, immangeable.

– Possible, répondit son frère aîné, mais vous2 aviez l’intention de nous le faire manger. Si c’est le meilleur dîner que vous êtes capable de faire cuire, vous êtes certainement capable aussi de le manger vous-même et de trouver ce qui ne va pas. Frank va rester à côté de vous pour que vous n’en laissiez pas. Cela vous apprendra à en savoir plus long une autre fois.

Warrington Baden-Powell était un rude maître d’équipage, et de par ses fonctions, capitaine du Koh-i-noor, le yacht à voiles armé par les quatre frères.

Le plus jeune du quatuor que ses frères appelaient Stephenson – continue-t-elle – mais que nous connaissons maintenant comme le Chef Scout, avait été nommé garçon de cabine, laveur de vaisselle, et enfin (et ce n’est pas ce qui avait le moins d’importance) cuisinier de l’équipage ; d’ailleurs, avec l’ardeur qui l’a caractérisé durant toute sa vie, il s’était mis au travail assez facilement.

Mais il n’avait jamais fait de soupe et, même cette fois, il n’en avait pas fait. Il avait pourtant mélangé la farine de pois avec de l’eau et il avait fait chauffer le tout sur un petit feu fumeux : mais cela était devenu la mixture verdâtre, grumeleuse et nauséabonde, qui était devant lui.

La discipline était la discipline sous le commandement de Warrington, et la soupe fut mangée jusqu’à la dernière goutte. Je ne peux pas vous dire quel en fut le résultat, mais je peux vous assurer que l’une des premières choses que fit le Chef Scout dès qu’il remit le pied-à-terre fut d’aller rendre visite au boulanger du village, et à la cuisinière dans la cuisine de sa mère, et d’apprendre à faire la soupe, le pain, le ragoût, et autres choses qu’il est indispensable de savoir pour être cuisinier de bateau.

En peu de semaines, il aurait été capable de passer le badge de cuisinier si les scouts avaient existé en ce temps-là. Mais ceci est une histoire qui se passait il y a plus de 60 ans3 !

Warrington était peut-être un peu fort sur la discipline, mais c’était un chic frère aîné, et le Chef Scout nous dit que c’est lui qui lui avait appris presque tout ce qu’il savait en scoutisme marin. Ils étaient cinq frères, une chic petite patrouille de scouts marins de nos jours, et leur scoutisme marin était vraiment du bon travail. Ils ne se contentaient pas de longer les côtes d’Angleterre. Ils faisaient aussi des expéditions dans l’intérieur du pays dans un petit bateau de toile pliant.

Portant avec eux la tente et leur matériel de cuisine, pour-suit Eileen Wade, ils remontèrent la Tamise jusqu’à sa source dans les collines de Cotswold, et continuèrent leur route à pied, portant leur bateau jusqu’à ce qu’ils trouvent l’Avon qui prend sa source sur l’autre versant des mêmes collines ; le descendirent alors, passant par Bath et Bristol jusqu’à la Severn qu’ils traversèrent, pour remonter la Wye, dans le Pays de Galles, et finalement arriver chez eux à Llandogo.

La nuit, pendant leur voyage, ils dormaient dans leur tente, dans un grenier, ou à la belle étoile. Ils construisaient leur feu, faisaient leur cuisine après avoir attrapé eux-mêmes leur nourriture, vivant avec plaisir la même vie aventureuse que mènent de nos jours les scouts marins.

La navigation à voiles n’est pas un sport de tout repos, et quelques-unes de leurs aventures auraient fait se dresser les cheveux sur la tête de leur mère si elle les avait vus.

Mais elle faisait taire ses propres sentiments, pour leur donner l’occasion d’acquérir une expérience qui, elle le savait, les aiderait plus tard à faire leur chemin dans la vie.

C’était vraiment une belle vie, continue Madame Wade, et les frères n’étaient jamais fatigués du bateau. Il y avait toujours quelque chose à faire ; la pêche au printemps, les croisières en été, les courses en automne, la chasse au canard sauvage en hiver. Dès qu’ils le pouvaient, ils y étaient ; et en même temps qu’un très grand plaisir, c’était pour eux une merveilleuse formation.

Warrington leur apprit non seulement la navigation et le maniement d’une embarcation, mais tout ce qu’il fallait savoir pour raccommoder les voiles, peindre le bateau, astiquer le pont, nettoyer et faire les travaux de charpentier. Et, évidemment, en plus de tout cela, ils apprirent eux-mêmes à nager et à faire la cuisine.

Sans doute, plus d’une fois ils l’échappèrent de peu. Un soir de mer très méchante, le Koh-i-noor courut sur des brisants et donna de la bande. Il était ballotté de côté et d’autre dans la mer mauvaise. Il n’y avait personne pour les secourir et aucun bateau en vue.

– C’est fini ! Pensaient avec désespoir les plus jeunes. Et ils restaient là à attendre pour voir ce qui allait se passer.

Une gaffe qui s’était délogée vint à glisser et à tomber à la mer. Notre Chef Scout était assis tristement, la regardant, et se demandant vraisemblablement dans combien de temps il en ferait autant, quand il fut soudain rappelé à la vie par quelques mots très énergiques de Warrington.

– Jeune fou, qu’est-ce qui vous prend de laisser partir cette gaffe ! Du nerf ! Dépêchez-vous de l’attraper avant qu’il ne soit trop tard.

Ne dites jamais que vous êtes mort tant qu’il y a encore un peu de vie est la devise que le Chef4 donne souvent aux scouts, et je pense que ce doit être cet épisode qui la lui a mise en tête pour la première fois. Ayant reçu l’ordre de sauver une simple gaffe de bateau, il commença à se demander si, après tout, il n’y aurait pas aussi quelque espoir de sauver l’équipage lui-même.

Mais les choses ne sont pas toujours en aussi mauvais point qu’elles ne semblent. Les quatre frères se ressaisirent, exécutèrent les ordres de leur capitaine, et sortirent de cette aventure comme ils étaient sortis de beaucoup d’autres, sains et saufs, et pour leur plus grand bien.

En plus de toutes ces parties de pêche et de ces croisières, le Koh-i-noor prit part également à de nombreuses courses où il gagna plus d’un prix.

Une fois à Yarmouth, termine E.K. Wade, dans l’île de Wight, leur bateau était bien en tête devant tous les autres et se rapprochait de la ligne d’arrivée, quand, soudain, un brusque coup de vent envoya le mât par-dessus bord. L’équipage voulait abandonner, mais ce n’était pas l’avis du patron Warrington. Il leur fit installer rapidement un mât et une voile de fortune, et, bien que deux autres bateaux les eussent dépassés, dans toute la gloire de leur voilure intacte, le Koh-i-noor réussit à passer le troisième la ligne d’arrivée. Il n’y avait pas de troisième prix, mais l’aventure eut une suite. Un vieux clergyman qui avait vu les efforts courageux des garçons trouva cela si bien qu’il fit cadeau d’un fox-terrier (il en possédait de fameux !) à chaque membre de l’équipage. Et, comme le dit le Chef Scout, cela valait bien mieux que d’avoir gagné une vieille coupe d’argent.

Si Mrs Wade a bien relaté les activités des frères Baden-Powell en tant que scouts marins avant la lettre, B.P. lui-même n’a pas manqué de le faire de son côté dans quelques-uns de ses nombreux livres5. Il raconte ainsi :

« Pendant une longue période de mon enfance, mes quatre frères et moi, nous avons possédé un cutter de 10 tonnes, le plus beau bateau, cela va de soi, que le monde ait jamais vu. En réalité, ce n’était vraiment pas un mauvais bateau. Nous l’avions mis à rude épreuve de différentes façons – pêche au printemps, les croisières en été, la chasse aux oiseaux sauvages en hiver, et toujours il nous a ramenés sains et saufs de tous les écueils et dangers où nous l’engagions imprudemment. Notre capitaine était mon frère aîné, qui avait été marin et qui savait donc naviguer. Nous autres, plus jeunes, tenions de lui nos connaissances – de lui et de nos propres fautes. Nous apprîmes non seulement la navigation et le maniement du bateau, mais tout ce qui s’appelle coudre une voile, gréer et peindre un bateau, briquer un pont, faire du nettoyage et du charpentage. Il fallut aussi, naturellement, apprendre à cuisiner et surtout, chose peut-être la plus importante, à nager.

Je me rappelle un jour dans Haslar Creek, à Portsmouth6, quand l’oreille de notre ancre se prit sur le fond, dans une chaîne d’amarrage et refusa de remonter. Louer un scaphandrier pour plonger et remédier au mal eut été beaucoup trop onéreux pour nos faibles ressources. Couper le câblot et sacrifier l’ancre ? Nous ne pouvions envisager cela, non plus.

Finalement, mes frères se déshabillèrent et sautèrent pardessus bord en s’aidant du câblot pour plonger. Ils travaillaient jusqu’au moment où leurs poumons menaçaient d’éclater, puis ils remontaient comme des phoques avides d’air avant de redescendre à l’ancre7.

Ce fut un long travail, mais enfin, ils émergèrent tous ensemble avec un large sourire. Tout allait bien.

Ma tâche de cadet avait été de préparer du cacao chaud et de chauffer des essuie-mains pour les plongeurs amateurs. Je les soignai de mon mieux et bientôt nous appareillâmes joyeusement.

Ce ne fut là qu’une de nos aventures dans le port de Portsmouth et dans ses criques, qui étaient nos parages préférés. »

Baden-Powell ajoute alors : « Lorsque des navires de guerre y étaient amarrés, nous nous appliquions à les imiter solennellement en hissant le drapeau à huit heures pour le ramener au coucher du soleil, et ce qui amusait davantage les marins, c’était de nous voir rendre les honneurs, quand notre capitaine revenait d’une course à terre avec des provisions, une boîte de biscuits par exemple, ou du saumon8.

Les environs nous valaient de bonnes pêches également. Nous prenions du mulet en sortant au crépuscule, armés de tridents. Nous restions accroupis à l’arrière de l’un des vieux pontons du port et nous donnions des coups de harpon chaque fois que nous apercevions des éclairs d’argent parmi les roseaux du fond.

Malheureusement pour nous, notre patron ambitionnait plus d’aventures que le sport ne pouvait nous en offrir. Il conçut l’idée que si nous allions en mer quand le mauvais temps menaçait, au lieu de rester commodément à l’abri dans le port, nous aurions quelque jour l’occasion de secourir une embarcation en détresse et de gagner beaucoup d’argent pour un sauvetage9.

Il reçut avec mépris notre réponse prévoyant que nous aurions plus de probabilités de payer nous-mêmes une prime de sauvetage au bateau qui nous tirerait d’affaire. Il nous rappela que même si l’équipage n’avait aucune compétence, notre bateau était commandé par un homme de métier. Nous n’aurions rien d’autre à faire qu’à lui laisser toute initiative ainsi qu’à déterminer comment dépenser notre part de prime.

L’espoir de gagner une fortune aussi aisément me souriait. Je voyais d’un bon œil la possibilité de secourir des bateaux en détresse mais je n’en nourrissais pas moins quelques appréhensions, que je gardai pour moi, toutefois. Notre patron avait la langue dure pour les tire-au-flanc et savait être, quand il voulait, à cheval sur la discipline. C’est ainsi que nous devînmes des sauveteurs amateurs, et l’une de nos premières tentatives dans cette vocation eut lieu devant Harwich.

Nous étions amarrés dans le port, explique l’ancien mousse, quand un fort vent de Nord-Est se mit à souffler avec une telle impétuosité que de nombreux bateaux levèrent l’ancre en quête de refuges mieux abrités. En pleine tempête, nous vîmes alors la barque de sauvetage naviguant vers la haute mer. Elle avait certainement reçu quelque signal de détresse.

Le spectacle tenta au-delà de ses forces notre ambitieux capitaine. Au lieu de suivre à l’abri les autres bateaux, il décida de cingler vers la haute mer. Il s’adressa ainsi à son équipage :

– Il y a deux chenaux pour traverser les sables. Les sauveteurs vont probablement prendre le moins bon et ne trouveront jamais leur bateau. Nous prendrons l’autre et trouverons le bateau.

Même pour mon esprit juvénile, ce raisonnement parut contenir une faille, mais ce n’était pas le moment de discuter. Sans délai – mais aussi sans enthousiasme excessif – l’équipage s’appliqua à hisser la voilure de tempête et à se préparer au grain.

En peu de minutes, l’ancre fut levée et nous glissâmes hors de notre tranquille abri dans le sombre désordre des éléments.

Aucun vestige des sauveteurs ni de tout autre bateau dans ces vagues écumantes, hautes comme des montagnes à travers lesquelles, trempés jusqu’aux os, nous frayâmes notre route. Et bientôt nous oubliâmes tout ce qui concernait le bateau en détresse, car nous eûmes assez à faire pour sauver le nôtre.

Nous dûmes lutter, tout un jour, toute une nuit, contre l’ouragan, sans pouvoir retourner à terre. Quand, exténués par nos efforts, nous atteignîmes enfin le port – et combien agréable fut la vue de cette eau calme ! – nous apprîmes que le bateau en détresse avait été secouru par les sauveteurs et ramené à bon port par un puissant remorqueur au prix fort de quelques milliers de livres.

Cependant, cette désastreuse expérience elle-même ne guérit pas mon frère aîné de son ambition. Plusieurs fois encore il nous fit goûter les mêmes émotions et nous mit dans le cas d’être secourus plutôt que de secourir.

L’aventure qui s’est le plus nettement imprimée dans ma mémoire, précise Baden-Powell, est celle d’un certain jour où nous sortîmes du port de Portsmouth par une brise légère, avec une forte marée contraire et une mer clapoteuse.

Pour éviter la marée, nous serrâmes la rive de Haslar, mais au moment critique nous entrâmes dans l’eau calme sous le vent du fort et une brise tourbillonnante nous ramena en arrière. Avant de savoir ce qui nous arrivait, nous sentîmes un choc effrayant et une secousse. Nous donnâmes de la bande et nous trouvâmes immobilisés sur le fond pierreux correspondant au fort.

La situation était dangereuse, mais le patron ne perdit pas la tête. Il donna ses ordres avec calme comme si ce mauvais cas faisait partie de notre programme. Et l’équipage bondit pour lui obéir. Quant à moi, j’étais franchement épouvanté. Je me rendais compte du danger et j’en tremblais.

Pendant que nous manœuvrions, le bateau se démenait sur le rocher, avec de si lugubres craquements qu’il semblait devoir se briser d’un moment à l’autre. Il était presque couché sur le côté et nous, les plus jeunes, nous regardions autour de nous en sentant que trop combien nous étions peu de chose dans cette immensité des flots et nous redoublions d’efforts désespérés.

Puis, dans un sursaut d’espoir, je vis arriver sur nous deux gros canots suivis par un puissant remorqueur.

Cette fois, me dis-je, nous pouvons être sauvés, nous allons recevoir à bord quelques solides gaillards avec un bon câblot qu’ils pourront lancer au remorqueur et dans un rien de temps, nous serons tirés de là et à flot.

Mon soulagement fut de courte durée. Quand je désignai du doigt au patron nos sauveteurs probables, il s’écria en colère :

– Si l’un de ces individus met le pied à bord, jetez-le à l’eau. Nous n’avons pas besoin de leur aide.

Comme ils s’approchaient de nous, il cria que nous ne voulions pas de secours. Notre bateau coincé par le fond crissa sur les rochers avec, me sembla-t-il, une nouvelle note de désespoir.

Mais mon aîné nous expliqua d’un ton cassant, tout en travaillant, que si les naufrageurs – c’est ainsi qu’il appelait les sauveteurs – nous passaient un câblot, ils pourraient exiger la prime de sauvetage.

– Or nous ne pouvons nous permettre cela, dit-il, mais il entendait par là que notre fierté ne le permettait pas.

Sous les ordres brefs du capitaine, je m’appliquai de toutes mes forces, cependant que les violentes embardées de notre malheureux bateau ne faisaient qu’accroître la terreur que je tentais en vain de calmer.

Alors, un nouveau choc nous secoua. Le cutter commença à s’incliner complètement sur l’eau et la catastrophe parut irrémédiable. Je me sentis au bout de mon rouleau, mes yeux se fermèrent et j’attendis la fin. Mais une voix résonna soudain à mes oreilles. C’était notre capitaine.

– Rattrape cette gaffe, gros lourdaud ! À quoi rêves-tu donc ?

J’ouvris donc les yeux. Mon frère désignait d’un air courroucé une gaffe qui glissait à l’eau tout près de moi. Cet ordre me fit du bien. Je m’allongeai sur le plat-bord où la gaffe tombait à la mer et me mis à la chercher à tâtons. En ce faisant, il m’apparut que je n’avais plus peur.

Si, pensai-je, mon frère pouvait s’occuper de futilités à un semblable moment, notre situation n’était certainement pas désespérée. Et la mort ne nous étreignait pas encore.

Je saisis la gaffe et la tirai à bord, prêt à m’en servir d’arme contre tout naufrageur qui oserait monter sur notre bateau, et pendant que j’attendais impatiemment de nouveaux ordres, le cutter se remit à flotter. Doucement, doucement, il se redressait jusqu’au point de retrouver l’équilibre.

Sûrement, nous nous détachions du rocher. Un instant d’hésitation et nous étions partis. Nous flottions !

Nous manœuvrâmes les voiles avec une énergie qui nous surprit nous-mêmes. Puis une bouffée de vent favorable nous remit dans la bonne voie.

Nous respirâmes profondément, nous nous regardâmes avec des faces peut-être un peu blanches, puis nous éclatâmes de ce rire qui suit souvent l’émotion.

– Eh bien, nous nous sommes bien moqués des naufrageurs, n’est-ce pas ? Ricana le patron.

Dans la suite, nous traitâmes l’affaire à la légère, comme une petite plaisanterie, mais l’un des incidents qui l’accompagnèrent a fait sur mon jeune esprit une impression durable. Ce fut le moment où j’allais céder à la panique, si je n’avais été amené à me ressaisir par un ordre brusque de mon frère, au sujet d’un détail. J’ignore s’il avait ainsi accusé mon désarroi, mais je sais que son commandement, survenant à cette minute critique, fut une des choses les plus heureuses qui me soient jamais arrivées.



1 – In : La vie du Chef-Scout Baden-Powell racontée aux garçons, E. K. Wade, 1932.

2 – Dans la langue anglaise, on utilise ainsi le vouvoiement.

3 – Au moment de la publication du livre d’E. K. Wade. Cela se passait en réalité il y a 137 ans.

4 – À cette époque, B.P. vivait encore.

5 – Mes aventures de chasse et d’espionnage, Payot, 1932. Pour devenir un homme, Delachaux et Niestlé, 1942.

6 – Quand on entre dans le port de Portsmouth en venant par car-ferry, c’est juste à gauche, après la passe d’entrée.

7 – Ce n’est pas, bien évidemment, un exemple à suivre.

8 – Voir p. 118 le paragraphe : l’étiquette navale et les scouts marins.

9 – Autre exemple à ne pas suivre !
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